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(>’Est  un  phénomène  allez  fingulief 
dans  la  Littérature , qu’un  Auteur  y 
commence  une  brillante  carrière , par 
des  poèmes  juftement  applaudis  des 
amateurs  8c  des  gens  de  Lettres,  8c 
qu’il  s’y  traîne  dans  la  fuite,  après 
avoir  obfcurci  fon  génie,  en  ne  don- 
nant plus  au  public  que  des  Ouvrages 
peu  dignes  de  leurs  aînés.  M.  l’Abbé 
de  Marfy  eft  lui-même  ce  phénomène 
étonnant.  Ses  premiers  Ouvrages,  les 
feuls  qu’il  ait  donnés  étant  Jéfuite  » 
font  deux  Poèmes  Latins , l’un  fur 
la  Tragédie , 8c  l’autre  fur  la  Peinture , 
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Par  ces  deux  Poèmes,  il  s’égala  aux 
plus  grands  Poètes  de  fa  Société,  ou 
plutôt  il  les  furpafia  tous.  Ils  font 
tels  que  ceux  mêmes , qui  font  au- 
jourd’hui les  plus  cruels  détracteurs 
du  latin  moderne,  fe  reconcilieraient 
avec  lui.  fi  les  Ouvrages  écrits  en 
cette  langue  avaient  le  même  ton  de 
compofition  que  ceux  de  M.  l’Abbé 
de  Marfy.  Ce  qui  femble  le  diftin- 
guer  de  la  plupart  des  Poètes  Latins 
modernes , c’eft  que  fon  ftyle , fem- 
blable  en  quelque  forte  à celui  de 
Virgile,  eft  toujours  animé,  toujours 
vivant , toujours  pittorefque  j qu’il 
poftede  Part  de  nuancer  les  couleurs , 
& de  varier  le  pinceau  ; qu’il  a dans 
fa  vérification  harmonieufe  8c  bien 
travaillée,  un  ftyle  qui  lui  eft  propre, 
8c  qu’on  peut  appeller  le  ftyle  de  fa 
penfée.  On  dirait , au  contraire,  qu’en 
général  le  ftyle  des  autres  Poètes  eft 
fans  mouvement,  fans  chaleur,  fans 
vie.  Ils  pcifedent  très -bien,  il  eft 
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vrai,  le  méchanifme  des  vers,  juf- 
ques-là  qu’ils  coulent  fur  le  papier, 
fans  dureté,  fans  élifion,  quoique  le 
fujet  exige  quelquefois  le  contraire 
pour  la  force  & la  vérité  du  tableau* 
Copiftes  éternels  des  exprellîons  de 
Virgile  , fans  en  jamais  prendre  l’ef- 
prit  & la  vie , il  n’eft  point  étonnant 
qu’on  ne  voie  en  eux  que  des  V erfifi- 
cateurs  qui  ne  font  nullement  Poètes. 
Delà  ce  mépris  que  leurs  coin  po- 
lirions froides  , inanimées  , vuides 
de  chofes , ont  attiré  fur  le  Latin 
moderne. 

Le  Poème  de  la  Peinture  étant  la. 
production  la  plus  brillante  du  génie 
de  M.  de  l’Abbé  Marfy , nous  nous  y 
.arrêterons  un  peu  pour  apprécier  les 
talens  que  la  nature  lui  donna , 8c 
pour  regretter  en  même-temps  des 
talens  li  précieux , perdus  dans  une 
vie  trop  diiîipée  depuis  fa  fortie  des 
Jcfuites. 
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La  Peinture  & la  Poéfie  font  deux 
foeurs  fi  relfemblantes  en  toutes  cho- 
fes , qu’ elles  fe  prêtent  alternative- 
ment l’une  à l’autre  leur  nom  8c  leurs 
attributs.  On  appelle  la  première  un? 
Poéfie  muette  _,  8c  l’autre  une  Peinture 
parlante.  Cette  confanguinité  , fi  l’on 
peut  parler  ainfi , aurait  bien  du  en- 
gager les  Anciens,  8c  fur -tout  les 
Grecs , à employer  le  ftyle  exprefiif 
de  la  Poéfie  pour  donner  les  réglés 
d’un  art  tout  propre  à parler  fon  lan- 
gage. Mais  il  était  réfervé  aux  Mo- 
dernes de  faire  fervjr  la  Poéfie  aux 
progrès  d’une  rivale  qu’elle  aime,  8c 
qu’eiLe  fe  plut  toujours  à parer. 

Le  premier  pocme  didactique  qui 
ait  paru  fur  cette  matière , & qui  foie 
digne  d’être  lu,  c’eft  celui  de  Du- 
frefiioy  , Peintre  habile  8c  Poète 
Latin.  Ce  pocme  , fruit  de  l’expé- 
rience & de  trente  ans  de  réflexions , 
contient  dans  fa  brièveté  , toute  la 

théorie 
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théorie  de  l’Art , un  cours  de  pein- 
ture complet  j Sc  c’eft  un  avantage 
qu’il  a fur  bien  de  gros  livres  , qui, 
félon  de  Piles,  fon  Traduéteur,  avec 
ce  qu  ïls  en  difent  trop } n en  difent 
pas  encore  ajje%. 

M.  l’Abbé  de  Marfy  a fuivi  à peu 
près  la  marche  de  Dufrenoy  ; mais 
bien  loin  d’être  fon  copifte  ( obferve 
fon  Tradu&eur  M.  de  Querlon  , ) il 
s’eft  fait , pour  ainli  dire , une  ma- 
niéré propre , & il  a faifi  fon  objet  du 
feul  côté  que  l’Artifte  femble  avoir 
négligé  à delTein.  Celui-ci  fe  mode- 
lant , pour  la  forme  de  fon  Ouvrage , 
fur  l’Art  poétique  d’Horace  , ne  va 
qu’au  folide  , & facrifie  l’agréable  à 
l’utile  : celui-là , heureux  imitateur  de 
Virgile , n’a  pris  que  la  fleur  de  fon 
fuj  et , réfervant  les  détails  qui  brillent 
moins  en  poéfie  à qui  les  voudrait 
traiter.  Et  de  même  que  le  Poëte  latin 
fait  voir  dans  les  Epifodes  des  Gèor- 
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giques  toute  la  beauté  de  fon  génie,, 
M.  l’Abbé  de  Marfy  fait  de  même- 
briller  fon  efprit  & fon  imagination- 
dans  cette  fuite  de  tableaux  riants., 
dont  il  a embelli  fes  préceptes , 8c 
dans  lefquels  il  lutte par  la  beauté 
des  vers,  contre  les  doétes  peintures 
des  plus  grands-  Maîtres.  Tandis  que 
la  mufe.  qui  l’infpire  déploie  pour  lui 
pinceaux  & palettes , amufons-nous 
un  moment  à marier,  à fondre  avec 
lui  des  couleurs.  C’eft  un  hommage 
que  nous  devons  à fon  génie , que 
de  nous  occuper  dâns  fon  éloge,  du 
pocme  qui,  fait  le  plus  d’honneur  à 
fes  talens  : le  delfein  en  eft  grand  : 
il  s’agit  d’y  retracer  les  fecrets  de  cet 
Art  enchanteur,  qu’on  nomme  Pein- 
ture , c’eft -à -dire  , Y Invention,  le 
Dejjin , le  Coloris,  la  Dijïribution 
des  lumières  6'  des  ombres , & YEx- 
prejjion  qui  donne  famé  8c  l’agrément 
à tout  ce  qu’il  enfante. 

Avant  que  le  Peintre  commence  à. 
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former  des  figures  fur  la  toile , notre 
Poëte  veut  qu’il  ait  bien  médité  fur 
toute  l’étendue  de  fon  Art  ; qu’il  con- 
fulte  fon  génie , Sc  choififie  un  genre 
pour  lequel  il  foit  né  ; car  les  divers 
genres  de  peintures  exigent  des  talens 
divers.  Ici  la  Peinture  reflemble  à fa 
fœur  la  Poéfie  : le  génie  de  l’homme 
étant  nécefiairement  plus  borné  que 
l’Art  meme , ni  le  Pocte , ni  le  Peintre 
ne  peuvent  traiter  tous  les  fujets.  Il 
n’était  pas  plus  poffible  à Calot , dont 
le  génie  était  emprifonné  dans  le  genre 
grotefque  , de  s’élever  aux  grands  ta- 
bleaux de  l’Hiftoire  r qu’il  l’eût  été  à 
Virgile  de  defcendre  de  fon  Enéide 
aux  ingénieufes  familiarités  du  Co- 
mique. 

Tous  les  différens  genres  de  pein- 
ture , comme  l’Hiftoire , les  Payfages , 
les  Fêtes  champêtres , le  Grotefque , 
les  Portraits , la  Peinture  à frefque  , 
la  Mignature,  deviennent  autant  de 
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tableaux  affortis  au  genre  dont  ils 
font , fous  le  pinceau  du  Poete  qui 
les  parcourt  rapidement.  C’eft  ainfi. 
que  Defpreaux,  dans  fon  Art  poé- 
tique , montait  fon  génie  imitateur 
aux  divers  tons  de  tous  les  genres 
de  poéfie , fur  lefquels  il  traçait  en 
maître , des  loix  à tous  les  fiecles  8c 
à toutes  les  nations. 

Veut-il  nous  donner  une  idée  d?un 
tableau  d’hiftoire  ? Voici  les  traits 
expreflifs  avec  lefquels  il  nous  le 
peindra. 

Hiftoriæ  largos  alter  devenus  ad  amnes , 
Confertas  acies , pugnataque  pingere  gaudet 
Prælia , combuftas  flaramis  popuiantibus 
arces , 

Pallentefque  nurus , pueros  ante  ora  pa- 
rçntum 

Dulcem  exhalantes  çrudeli  funere  vitam. 

» L’un , puifant  dans  Iss  fources 
j>  abondantes  de  l’Hiftoire , aime  à 
repréfenter  des  Armées  ennemies 
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3j  au  fort  d’une  affreufe  mêlée  , un 
s>  champ  de  bataille  couvert  des  dé- 
» bris  d’un  combat  fanglant , des  Ci- 
>3  tadelles  en  proie  aux  flammes,  des 
j>  femmes  éperdues  Sc  tremblantes , 
» des  enfans  mafïàcrés  inhumainement 
« & qui  expirent  dans  les  bras  d’un 
» pere  & d’une  mere  éplorés.  « 

En  fait  d’invention , le  Peintre 
comme  le  Poëte  doit  toujours  faifir 
ce  que  la  nature  offre  de  plus  beau 
dans  les  divers  objets  qu’elle  étale 
aux  yeux , &c  le  copier  fidèlement. 
G’eft  peu  que  de  peindre  la  natu- 
re, fi  on  ne  la  peint  en  beau,  fi 
on  ne  la  montre  riante  & fous  le 
plus  aimable  afpeét.  Le  défaut  des 
Peintres  Flamands , eft  de  n’avoir 
pas  toujours  fait  un  beau  choix  de 
cette  nature  qu’ils  copient  fi  bien  , 
comme  c’eft  celui  des  Poe'tes  Anglais 
dans  la  plupart  de  leurs  pièces  dra- 
matiques. Mais  ce  n’eft  pas  là  le  feul 
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défaut  de  ces  derniers.  La  raifon  qui 
les  empêche  d’être  des  Poëtes  correds., 
s’eft  toujours  oppofée  à ce  qu’ils  euf- 
fent  d’excellens  Peintres. 

Un  tableau  a beaucoup  de  rapport 
avec  une  piece  dramatique.  Comme 
dans  celle-ci  une  feule  adion  remplit 
toute  la  fcene , il  faut  de  même  dans 
celui-là  obferver  l’unité  d’adion,  ôc 
que  cette  unité , en  frappant  les  yeux , 
fixe  d’abord  l’imagination.  Une  autre 
réglé  non  moins  eftentielle  &c  auffi 
hardiment  violée  par  les  Poëtes  An- 
glais , c’eft  l’obfervation  des  conve- 
nances & des  bienféances  de  fon  fujet. 
C’eft  a quoi  manqua  Michel  Ange 
dans  fon  fameux  Tableau  du  jugement 
dernier.  Le  bon  goût  a toujours  ré- 
prouvé le  .mélange  monftrueux  qu’il 
y a fait  du  profane  &c  du  facré,  de 
l’hiftoire  &c  de  la  fable , du  férieux 
& du  grotefque. 

Hicc  adcô  Italici  culpata  audacia  quondam 
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Artifîcis,  pingens  qui  mundi  extrema  mentis 

Funera,  8c  ultrices  venturi  judicis  iras, 

Larvarum  omnigenas  fpecies , 8c  ludicra 
nrrrrs 

înduxit  portenta  modis , ftygiafque  fo- 
rores  , 

Infernumque  fenem  , conto  fmulacra 
ciemem , 

Et  vada  eæruîeis  fulcanrem  livida  remis. 

Gbfcænas  etiam  effigies,  8c  lubrica  paffim 

Objedare  oculis  monftra  indignantibus 
aufus. 

yy  On  n’a  point  pafle  à Michel  Ange 
53  raflTortiment  bifarre  &c  hardi  de  fon 
yy  Tableau  du  jugement  dernier y où, 
yy  pour  repréfenter  la  fin  du  monde 
33  &c  les  circonftances  de  ce  tertible 
33  jour , il  a introduit  des  fpeétres  5 
3>  des  figures  monftrueufes  & de  fan- 
33taifie,  jufqua  des  objets  obfcènes 
33  &c  des  nudités , avec  les  Furies  & 
33  le  vieux  Caron  , qui  raflfemble  les 
33  ombres  dans  fa  Barque , & qui 
.33  vogue  fur  le  fleuve  des  enfers.  « 

On  naît  Peintre  } comme  on  naît 
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Poëte , par  un  pur  don  de  la  nature. 
Cette  faveur  d’autant  plus  précieufe, 
que  la  nature  en  eft  plus  jaloufë,  an- 
nonce dans  ces  deux  efpeces  d’êtres 
privilégiés,  une  portion  de  ce  feu 
célefte , fans  lequel  il  n’y  a point  de 
talens } une  imagination  également 
vive  8c  fertile j un  génie  créateur , 
qui , rival  en  quelque  façon  de  l’Au- 
teur même  de  la  nature,  fait  fortir 
dans  le  Poète , du  néant  même , une 
foule  de  frétions  auxquelles  il  donne 
la  vie  par  l’air  de  vraifemblance  qu’il 
leur  prête,  en  les  copiant  toujours  d’a- 
près la  nature } 8c  fait  dans  le  Peintre, 
démêler  8c  affortir  les  élémens  du  colo- 
ris , auparavant  confus  8c  informes  j 
imprimer  le  mouvement  8c  la  vie  à 
des  fucs  groffiers  ; les  organifer , pour 
ainfi  dire,  8c  les  changer  en  une  in- 
finité d’objets,  fideles  copies  des  êtres 
divers. 


C’eft  par  ce  pouvoir  enchanteur. 
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» dit  M.  l’Abbé  de  Marfy , que  le 
» Peintre  animant  la  toile  , lui  com- 
» mande  à fon  choix  , tantôt  d’en- 
j?  fanter  des  hommes  qui  fembîent 
j>  refpirer  fous  le  pinceau , tantôt  de 
» couvrir  la  terre  de  verdure.  Il  or- 
jj  donne , 8c  tout  à coup  on  voit  à 
jj  fon  gré  couler  des  fleuves,  croître 
jj  des  arbres,  s’élever  des  montagnes, 
jj  8c  fe  creufer  des  vallons.  Tantôt 
jj  d’un  vol  hardi,  prenant  l’effor  juf- 
jj  qu’aux  deux , 8c  laiflant  la  terre 
jj  fous  fes  pieds , il  franchit  les  murs 
jj  enflammés  du  monde , pénétré  au 
jj  fanétuaire  immortel  , va  contem- 
jj  pler  la  divinité  jufques  dans  le  fé- 
jj  jour  de  la  gloire,  8c  fous  des  traits 
jj  vifs  8c  frappans , nous  en  retrace 
jj  la  majefté.  “ 

telâque  potenti 

Nunc  homines  fpirare  jubet , mine  prata 
virere  , 

Ire  amnes,  frondere  ulmos3  aiîurgere  montes 

Imperat,  arque  humiies  fenfim  decrefcexe 
yalles* 
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Nunc  etiam  impavidis  furgens  ad  iîdem 
permis, 

Terrenx  nii  fxcis  habens , flammamia 
mundi 

Mccnia  tranfgreditur , templumque  ingrcfTa 
tonantis, 

Sidereâ  magnum  numen  fpeculatur  in  aulâ, 

Vivaque  divini  vultûs  fimulacra  reportât. 

Le  delîîn  eft  l’art  de  partager  le 
champ  de  la  toile  , fur  laquelle  le 
Peintre  va  former  fes  premiers  traits  , 
en  obfervant  de  juftes  proportions^ 
de  maniéré  que  toutes  les  figures,, 
balancées  fur  leur  propre  centre,  & 
dans  un  parfait  équilibre,  occupent 
un  efpace  égal,  relativement  les  unes 
aux  autres.  Il  faut  que  la  principale 
figure  foit  placée  au  milieu,  pour 
fixer  fur  elle  les  yeux  des  fpeétateurs, 
& qu  elle  fe  démêle  des  figures  fubal- 
. ternes.  Mais  ce  que  l’art  exige  en- 
core, c eft  que  le  Peintre , bon  Ana- 
’tomifte , s’attache  à marquer  correc- 
tement 1 infertion  des  veines  , ainfi 
que  le  mouvement  des  mufcles,  des 
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rtendons  &c  autres  ligamens  qui  for- 
ment la  ftrudture  des  membres,  fur- 
tout  lorfqu’on  repréfente  un  corps 
dans  un  état  violent,  dont  les  efforts 
vont  enfler  les  nerfs. 

Notre  Poète  , animé  du  feu  que  le 
Peintre  lui  a infpiré  , va  nous  peindre , 
dans  fon  ftyle  vivant  & pittorefque, 
le  Démoniaque  de  Raphaël , avec  des 
couleurs  fl  vives , des  expreflions  fl 
lumineufes , quon  croira  le  voir,} 
tant  Pâme  du  Peintre  avait  paffé  dans 
-celle  du  Poète. 

Sic  Raphaël  juvenem 3 ftygii  quem  fæva 
tyranni 

Yincla  prémuni,  ftimuiifqüe  urgct  férus 
hoftis  ace  i bis , 

Pinxit  anhelanti  fimileiïi  : contenta  rh 
ge  feu  nt 

Brachia  5 corda  rament , hinc  plurimus 
extat  8c  illinc 

Mufcuîus  3 ac  multo  xeërintibiis  agmiire 
ramis , 

‘Yenarum  irnplicitis  tollit  fe  fylva 
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Cætera  conveniunt  : pellis  riget  arida  y 
crinis 

% 

Horret , hiant  oculi , patulo  fiant  guttura 
riftu, 

Torquentur  miferè  vultus  ; clamare  pu- 
tares. 

» Ainfi  Raphaël  a peint  un  Démo- 
» niaque  tourmenté  par  l’efprit  ma- 
» lin , tout  hors  d’haleine.  Ses  bras 
» fe  roidiflent  avec  violence  , fa  poi- 
» trine  élevée  femble  haleter , tous 
» fes  mufcles  fortent  &e  paraiflèat , 
» 8e  fes  membres  nerveux  font  gon- 
« fiés  par  une  forêt  de  veines , dont 
» les  rameaux  fe  croifent  8e  fe  replient 
» les  uns  fur  les  autres.  Tout  le  refte 
» de  la  figure  eft  aflorti  à cette  ex- 
» prelîion  : fa  peau  paraît  déflechée 
» 8e  tendue , fes  cheveux  font  hé- 
» rifles , il  a la  vue  égarée , tout  fon 
» vifage  eft  en  aétion  , 8e  grimace 
.«  horriblement  ; on  croit  prefque  en- 
33  tendre  fes  cris.  « 


l e Poëte  8e  le  Peintre  ont  reçu  en 
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naiflant  un  germe  de  génie  qui  a be« 
foin  d’être  développé  par  le  feu  de 
l’enthoufiafnie , qu’on  appelle  fureur 
divine  3 parce  que  fes  effets  femblent 
furpaffer  la  portée  des  conceptions 
humaines.  Ces  trois  vers  d’Homère, 
où  eft  peint  le  fils  de  Saturne , 
qui  marque  fa  volonté  fuprême  par  un 
feul  mouvement  de  fes  fourcils  noirs  s 
dont  les  cheveux  immortels  fe  hériffent 
fur  fa  tête  immortelle  y & qui  ébranle 
le  vajle  Olympe  y allumèrent  dans  Phi- 
dias cet  enthoufiafmé  créateur  qui  fit 
paffer  dans  le  marbre,  le  Jupiter  de 
l’Iliade  , avec  cette  majefté  du  maître 
des  Dieux , qui  imprimait  la  crainte 
8c  le  refpeél.  Le  Laocon  que  Pline 
défigne,  paraît  avoir  été  le  Laocon 
de  Virgile,  tant  ils  font  reffemblans. 
Dans  le  tableau  d’Attila  de  Raphaël, 
on  voit  S.  Pierre  & S.  Paul  combattans 
en  l’air,  comme  les  Dieux  qu’Homère 
fait  combattre  à la  tête  des  Héros  qu’ils 
protègent,  & ce  n’eft  pas  là  le  feul  traie 
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que  lui  ait  fourni  l’Iliade.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  Poëtes,  les  Peintres , les 
Sculpteurs,  fe  prêtent  mutuellement 
des  fecours , en  fe  communiquant 
leur  enthoufiafme , 8c  cette  chaleur 
divine  dont  la  force  expanfive  étend 
la  fphère  de  leurs  idées.  Ainlî , M. 
l’Abbé  de  Marfy,  pour  exciter  fon 
Peintre  au  grand , pour  lui  former 
l’imagination  8c  la  nourrir  par  la  di- 
verfitë  des  objets  que  préfentent  la 
Peinture  8c  la  Sculpture , veut  qu’il 
aille  fouiller  dans  les  doétes  ruines  de 
de  l’antiquité.  Et  où  trouvera-t-il  plus 
abondamment  de  ces  ruines  , que  dans 
Rome , jadis  le  centre  des  beaux  Arts , 
lorfqu’elle  n’était  encore  que  païenne. 
La  Peinture  8c  la  Sculpture,  fa  fœur., 
y floridaient  alors  dans  le  plus  grand 
«éclat.  » L’une  ornait  l’enceinte  des 
» Places  publiques  , de  groupes  8c  de 
•*3  ftatues  de  marbre.  Mère  des  divi- 
<s>.nités„  elle  donnait  des  Dieux  au 
■53  Capitole , 8c  montrait  au  peuple 
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s>  frappé  de  crainte  le  Jupiter  tonnant , 
» qu’elle  même  avait  fait , & dont  la 
» ftatue  était  d’or.  L’autre  décorait , 
»>  ou  les  fuperbes  veftibules  des  nobles 
de  Rome,  ou  des  bains  publics,  ou 
» de  vaftes  théâtres.  Elle  peignait  les 
» Temples  & les  Dieux,  ou  repréfen- 
« tait  les  traits  de  l’Empereur , plus 
» révéré  que  tous  les  Dieux  & la  prê- 
ts» miere  divinité  de  Rome. 

Altéra  marmoreis  cingebat  compïta  fignis  , 
Et  Capitolinæ  dabat  olim  nurnina  rupi , 
-Clara  Deûm  genitrix  , latèque  trementibus 
aureum 

Monftrabat  populis,  quem  fecerat  ipfa , 
tonantcm. 

Altéra  r.obilium  decorabat  clara  Quiritum 
Atria,  vel  Thermas,  vel  Circi  immenfa 
theatra  ; 

Templa  Deofque  etiam  pingens , aut  Cæ- 
faris  ora 

Dis  potiora  ipfis , fic.primum  numen  iu  urbe. 

Voilà  les  beaux  temps  de  Rome, 
pour  la  Peinture  & pour  la  Sculpture. 
Toutes  les  richefles  de  Fefprit,  à la 
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faveur  de  la  conquête  de  la  Grece, 
avaient  palTé  dans  cette  Capitale  du 
inonde , avec  les  dépouilles  de  toutes 
les  nations  qu’elle  avait  foumifes.  Un 
grand  luxe  nourri  par  de  grandes  ri- 
chelfes , devait  exciter  tous  les  talens 
à produire  des  chefs -d’œuvres  dans 
tous  les  genres.  Ajoutez  à cela  que  le 
Paganifme  qui  était  alors  en  poifellion 
de  donner  des  loixà  Rome,  prêtait  da- 
vantage à la  Poéfie,  à la  Peinture  & à 
1a.  Sculpture.  Mais  cette  Rome  devait 
tomber  fous  les  coups  de  la  barbarie , 
& les  beaux  arts  devaient  s’enfevelir 
dans  fes  ruines.  Admirons  le  coloris 
que  notre  Poëte  va  répandre  fur  cette 
éclipfe  des  beaux  arts. 

Aft  ubi  barbaries  peregrino  ex  orbe  pro- 
fecta , 

Numina  fub  tempiis , cives  tumulavk  in 
urbe  , 

Diffugere  Deæ.  Laceras  Pi&ura  tabellas 

Incenlïs  rapuit  laribus  : fragmenta  laboris 

Exigua  immenfi.  Mutilas  Sculptura  co- 
lumnas , 
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Semirutos  portarum  arcus,  avulfaque  fulcris 

Signa , pedes  partim  ^ partira  truncata  la- 
certes 

Àbftulit , & penitiis  tellure  recondidit  imâ. 

Inde  tenebrofis  latuere  receflibus  ambæ, 

Forme  ibufque  cavis , & adhuc  libi  quæque 
fuperftes 

In  tumulis  fpirat,  mutoque  in  marmore 
vivit. 

Mais  aufli-tot  que  les  Barbares 
3?  eurent  inondé  l’Italie  , tous  ces 
33  Dieux  furent  enfevelis  fous  les  rui- 
33  nés  de  leurs  Temples , comme  les 
33  citoyens  fous  celles  de  leur  ville. 
33  Alors  les  arts  s’enfuirent  de  Rome  y 
33  la  Peinture  arracha  des  flammes  qui 
33  dévoraient  fes  riches  lambris , quel- 
33  ques  tableaux  à demi  confumés  3 
33  refte  hélas  ! peu  confldérable  des  tra- 
>3  vaux  immenfes  de  tant  de  iiecles. 
33  La  Sculpture  de  fon  côté  fauva  quel- 
33  ques  débris  de  fes  colomnes  5 de  fes 
33  portiques , de  fes  arcs  de  triomphe  5 
33  quelques  ftatues  arrachées  précipi- 
î3  tamment  de  leurs  piedeftaux  > la 
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” plupart  toutes  mutilées  , Sc  elle  coft- 
55  fia  ce  depot  a la  terre.  Depuis  ce 
» temps  ces  DéefTes  des  Arts  demeu- 
” rerent  cachées  dans  des  grottes  8c 
35  dans  de  profonds  fouterrains  , où 
elles  furvivent  encore  à elles-mêmes  » 
» où  elles  refpirent  dans  les  tombeaux 
s>  8c  animent  le  marbre  muet.  « 

C eft  parmi  ces  précieux  monumens 
Rue  M.  l’Abbé  de'  Marfy  fait  errer 
•Michel-Ange  pour  étudier  l’antique, 
& qu’il  lui  fait  interroger  l’ombre  fu- 
blime  de  Rome  : c eft— là  que  ce  grand. 
'Peintre  pénétré  & échauffe  fon  ame 
-du  feu  divin  qui  avait  enflammé  fous 
ces  Artiftes  célébrés  que  l’antiquité 
propofe  pour  modèle  à tous  les  âges 
futurs  : c eft-la  qu’il  efïaye  fes  talens , 
qu’il  les  épure  & les  perfectionne , 
8c  qu  il  médite  tous  ces  prodiges  qu’on 
vit  éclorre  après  de  fon  pinceau  rapi- 
de. Quel  enthoufiafme  ! Quel  feu  ! 
Quelle  fierté  ! Quel  fracas  ! Quel  ton- 
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rnerre  ! La  comparaifon  que  le  Poëte 
en  fait  avec  un  jeune  Aigle  , eft  heu- 
Teufe  & fublime  : elle  peint  avec  une 
énergie  admirable  les  premiers  eflbrs 
du  génie  de  ce  Peintre,  qui,  fécon- 
dé par  de  grands  modèles , s'éleva 
fi  haut  dans  fa  carrière. 

Qualis  Fülmineus  Phrygüs  convallibus 
Aies  j 

Cum  primiim  è cunis  timido  fe  proripit 
aufu , 

Idæis  implumis  adhuc  in  falcibus  errât 

Ima  petens  , viëlumque  humilem  rimarur,, 
& ungue 

Aldus  impreffb  depafcitur  intima  terræ 

Yifcera , & occultos , vitalia  femina* 
fuccos. 

“Hinc  vigor  accedit  membris,  hinc  mafcula 
pulfat 

Vis  animos,  hinc  læta  venit  viridifque 
juventus. 

33  Tel  dans  les  vallons  de  là  Phry- 
33  gie  un  jeune  Aigle  encore  fans  plu- 
-3>  mes , échappé  de  Pair  pour  la  pre- 
33  miere  fois , parcourt  les  bois  du 
?»  mont  Ida , cherchant  les  lieux  les 
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s>  plus  profonds  pour  y trouver  queî- 
3»  que  nourriture.  Il  déchire  la  terre  -, 
» il  fouille  dans  fon  fein , & il  en  ti- 
» re  des  fucs  cachés  , principes  de  vie 
» 8c  de  force  : fes  membres  par  ce 
33  moyen  acquièrent  chaque  jour  une 
s»  vigueur  nouvelle  ; un  courage  ma- 
ss le  excite  fes  efprits , 8c  il  parvient 
>3  dans  ces  retraites  à une  vive  8c  ver- 
33  te  jeunelfe.  « 


Les  arts  dans  leur  berceau  ont  tou- 
jours été  faibles  8c  languiiîans.  Qu’é- 
tait-ce que  la  Tragédie  & la  Comé- 
die dans  leur  naiflance  ? Lorfque  bar- 
bouillées de  lie  elles  fe  promenaient 
fur  le  chariot  de  Thefpis,  il  n’était 
pas  aifé  de  prévoir  ce  que  l’une  de- 
viendrait fous  Sopochle  & Euripide, 
8c  ce  que  l’autre  acquerrait  fous  Arif- 
tophane  & Ménandre.  Un  deftin  plus 
brillant  leur  était  encore  réfervé  fur 
le  Théâtre  Français , qui  du  moins 
dans  ce  genre  a enlevé  la  palme  à la 
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Grèce , cette  mere  des  arts  8c  des 
fciences.  La  peinture  ne  fut  pas  plus 
avantagée  que  fes  foeurs  ; elle  n’eut 
d’abord  d’autres  couleurs  que  le  blanc 
8c  le  noir.  Ce  blanc  n’était  que  de 
la  craie , 8c  le  noir  de  fimple  char- 
bon. Cette  fille  du  temps  trouva  peu 
à peu  les  moyens  de  varier  le  colo- 
ris : elle  fouilla  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  &en  tira  diverfes  matières  dont 
elle  fut  faire  des  couleurs.  Bien-tot 
la  pourpre  de  Tyr  teignit  les  pinceaux 
de  fon  rouge  éclatant;  il  vint  des 
pays  éloignés  des  fucs  précieux  ; on 
fit  fervir  l’écume  des  ferpens  ; enfin 
l’Inde  même , tributaire  de  l’art , en- 
richit le  coloris  par  la  diverfité  de 
fes  terres.  Alors  la  Peinture  qui,  juf- 
ques  là  manquait  de  vie  8c  de  lumiè- 
res , puifa  dans  ces  couleurs  liquides 
la  vie,  les  lumières  8c  l’expreflion. 

Les  couleurs  font  à pei^rès  dans 
la  Peinture  ce  que  les  mots  font  dans 
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lapoëfie.  Et  de  meme  qu’un  heureux 
mélange  de  mots  que  le  goût  a choi- 
fis , rend  la  poëfie  fonore  6c  harmo- 
nieufe , il  eft  dans  la  Peinture  un 
art  de  marier  tellement  les  couleurs 
que  de  leur  variété  il  réfulte  de  l’ac- 
cord 6c  de  l’harmonie  dans  leurs  tons  j 
à peu  près  comme  l’art  du  Muficien 
fait  accorder  des  fons  difparates , 6c 
marier  enfemble  les  difTonances  de 
plufieurs  voix.  Quand  on  examine  les 
divers  endroits  où  la  Poéfie , la  Pein- 
ture 6c  la  mufique  fe  rapprochent  l u- 
ne de  l’autre , on  voit  de  plus  en 
plus  qu’elles  font  trois  fœurs , qui , 
par  des  routes  différentes  >.  parviennent 
au  même  but , qui  eft  de  plaire  L 
Lame , en  créant  de  nouveaux  mon-* 
des  fur  le  modèle  du  premier,  6c  en 
empruntant  de  la  nature  les  embellif- 
femens  qu’elle  même  a répandus  fur 
tous  les  objets.  Le  Poëte  a profité  ha- 
bilement de  cette  confanguinké  qui 
lie  la  Peinture  6c  la  Mufique,  pouç 
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décrire  en  beaux  vers  le  clavecin  ocu- 
laire du  célébré  Pere  Caftel , Jéfuite.. 

fallor  ? An  è variis  modalifquc  tonifque 
colorum 

Polie  aliquem  fieri,  gens  ingeniofa,  Poëtse, 
* Concencum  afferimus , mutum  fimul  atque 
fonorum , 

Organicum  licèt  ablque  tubis , fine  voce 
canorum, 

Unde  oculis  blandus  veniat  mirantibus 
error , 

Et  rapiat  noftros  ocularia  mufica  fenfus  ? 

55  N’eft-ce  qu’une  agréable  rêverie  ? 
» Où  ferait- il  donc  poffible , du  moins 

au  gré  d’une  imagination  poétique  9 
*»  de  combiner , comme  on  fait , les 
»fons,  les  modules  3c  les  tons  des 
s»  couleurs  ; d’en  former  une  efpece 
>5  de  concert , une  forte  de  fympho- 
s>  nie  muette , une  maniéré  d’inftru- 
» ment  organifé  fans  tuyaux , 3c  har- 
» monieux  fans  rendre  de  fons , qui 
s»  furprît  3c  enchantât  les  yeux  ; enfin 
s>  une  mufique  oculaire  qui  charmât 
»»  les  fens  des  fpe&ateurs  ? « 
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La  nature  entière , perfonnifiée  fous 
le  nom  des  Divinités  fabuleufes , fem- 
ble  s’être  plu  à peindre  elle-même, 
& à fervir  de  maître  &c  de  modèle 
à tous  les  Peintres.  Rien  n’eft  plus 
délicieux  que  le  tableau  où  le  Poê'te 
transforme  la  nature  en  Peintre , qui 
fous  fes  pinceaux  réalife  ce  que  fes 
imitateurs  ne  peuvent  que  feindre. 

Afpice  fidereâ  fparfos  regione  colores  ; 

Seu  cum  Luteolo  furgens  Aurora  cubili 

Mane  novo,  rofei  præbet  fpe&acula  vultûs  ; 

Seu  cum  flammiVomus  fe  mergit  in  æquore 
Titan. 

Refpice  quàm  variis  hinc  Flora  coloribus 
hortos , 

Hinc  Pomona  foror  3 ftudiis  rivalibus , 
ambæ 

Exhilarent.  Quàpeniculum  duxere  peritum, 

Continué  molli  rident  lanugine  poma  > 

Lilia  canefcunt;  pingit  nativa  rubentes 

Flamma  rofas  j violæ  pretiofo  yellere  pal- 
lent  y 

Lœta  coîoratas  conveflit  purpura  vices. 

Dis  adeo  pingendi  artem  placuiffe  vel  ipfTs 

Crediderim.  Radiis  hinc  verficoloribus  ar- 
cum  y 

Iris  amat  fummi  fufpendire  fornicc  tempîi  : 

Hinc 
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Hinc  vultus  rivis  argenteus,  aureus  arvis, 
Gramimbus  fylvifque  virens , rubicundus 
Jaccho. 

In  fylvis  Diana  Tigres , in  gramine  Chions 
Pingit  aves  , pingit  pifces  Ncptunus  in 
undis ,, 

Nereides  pidtis  infternunc  littora  conchis» 

35  Confidérez  les  couleurs  dont  fe 
?»  peint  quelquefois  le  Ciel , foit  au 
>3  matin  lorfque  l’Aurore  fortant  d’un 
3)  nuage  obfcur , montre  le  vif  éclat 
33  de  fes  rofes , foit  lorque  le  foleil  tout 
« en  feu  va  fe  replonger  dans  la  Mer, 
33  Regardez  comme  Flore  & Pomone 

O 

yi  égaient  à l’envinos  jardins  parla  va- 
is riété  de  leurs  couleurs.  Par-tout  ou 
palTe  leur  pinceau  > aulïi-tôt  un  ten- 
« dre  duvet  colore  agréablement  les 
» fruits  ; les  lis  éblouirent  par  leur 
» blancheur , un  beau  vermillon  ani- 
» me  les  rofes  ; les  violettes  étalent 
» leurs  douces  teintes  j la  pourpre 
»>  éclate  fur  le  raifin.  Je  croirais  mè- 
» me  que  les  Dieux  épris  de  l'art  de 
» la  Peinture  nous  en  ont  voulu  tra- 

D 
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w cer  des  modèles.  D’un  côté  nous 
« voyons  l’Iris  former  avec  fes  cou- 
» leurs  changeantes , un  arc  quelle 

» attache  à la  voûte  des  Cieux  ; d’un 

3>  autre  côté  les  rai  (féaux  roulent  à 

s>  nos  yeux  des  flots  d’argent  j les  cam- 

» pagnes  nous  montrent  l’or  de  leurs 

s>  moiflons  ÿ les  bois , les  prés , leurs 

sj  différens  verds  ; les  vignes , leur  rou- 

jj  ge  foncé.  Diane  teint  dans  les  fo- 

« rets  la  peau  tavelée  des  {igtes } Flo- 

re  dans  les  champs-  peint  la  plume 

jj  des  oifeaux } Neptune  émaillé  au 

jj  fond  des  eaux  la  riche,  écaille  des- 

* 

jj  poiflbnsj  & les  Néréides  jonchent 
jj  nos  rivages  de  coquillages  précieux 
jj  où  leurs  mains  appliquent  les  plus 
sj  vives  couleurs»,  « 

Non , f Albane  n’a  rien  de  plus 
tendre , ni  de  plus  gracieux  dans  tous 
fes  tableaux , que  ce  morceau  de  poé- 
fie  embelli  de  tous  les  charmes  de 
cet  art  enchanteur. 
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C’eft  peu  d’avoir  fu  deffiner  un 
corps  dans  toutes  les  proportions  les 
plus  juftes,  d’avoir  formé  une  figure 
régulière , fi  ce  corps  eft  inanimé , fi 
cette  figure  eft  muette.  Il  en  eft  d’une 
telle  figure  comme  de  ces  hommes 
qui  n’ont  point  de  phifionomie  ; ils 
n’intéreflent  point.  Voulez- vous  in- 
téreffer  pour  vos  figures , prenez  le 
flambeau  de  Promethée  : allez  dé- 
rober le  feu  du  ciel , & imprimez 
leur  un  germe  célelte , un  fouffle  de 
vie.  Ce  qui  rend  infipide,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé , la  Poéfîe  Latine 
de  nos  modernes , c’eft  qu’ils  n’ont 
fu  lui  donner,  ni  du  feu,  ni  de  la 
force , ni  du  fentiment.  Elle  eft  douce 
& riante , facile  & harmonieufe  ; mais 
elle  manque  de  cette  mâle  chaleur  qui 
caraétérife  le  Poëte.  Pour  M.  l’Abbé 
de  Marfy , il  avait  reçu  en  partage 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  brille 
dans  Virgile , & qui  donnait  l’ame  à 
**  fes  couleurs  & la  vie  à fes  tableaux. 

D t 
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Pour  conftater  de  plus  en  plus  lm- 
tervalle  qu’il  a lailTe  entre  lui  & fes 
contemporains  les  Poëces  Latins  5 nous 
allons  citer  encore  le  morceau  où  il  a 
rendu  5 avec  tout  le  feu  de  la  poéfie , 
le  combat  des  Géans,  peint  par  Jules 
Romain , dans  un  Palais  aux  environs 
de  Mantoue. 

Fornicis  in  fummo  furgebat  Regia  cocli , 

In  medio  folium  : folio  defcendit  ab  alto 

Jupitei'julcriees  fpargens  per  nubiiadammas. 

Hinc  atque  inde  fremunt  buccifque  tu- 
mentibus  auras 

Æolii  perdant  fratres , & inania  verfant. 

At  niedios  inter  rutiiantis  fulguris  ignés  5 

Apparent  rapido  fugientia  numina  palTu. 

Hàc  dededit  opis  trepidos  averfa  leones  $ 

Illàc  Tartarei  fœvus  dominator  A verni , 

Præcipites  urgens  per  dammea  tela  qua- 
drigas  , 

Infernam  repetit  Furiis  comitantibus  au- 
lam. 

Terra  tremit,  frémit  unda  furens  , & ad 
æthera  dudus 

Projicit  albentes.  Neptunia  plauftra  per 
æquor 

Delphines  rapuêre  vagi  : vix  ipfe  tridenti 

Invalide  fenior  fîrmat  vedigia  Nereus. 
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Hic  pavidam  rapiens  per  cœca  incendia 
Nympham  , 

Pan  fugit  in  fylvas , Fauni  Satyrique  fe- 
quant ur  , 

Naïades,  Driadefque  8c  ruricolæ  fylvani , 
Floraque  , Sc  incomptos  lanians  Pomona  ca- 
pillos. 

Phæbeos  illic  currus  fine  îege  vagari 
Àfpiceres  : fiant  circiim  horce,  8c  formi- 
dine  raptos 

Ignipedes  preffis  frufira  remorantur  ha- 
bénis. 

Parietibus  mediis , <Sc  obefi  in  fcrnice  mûri ,, 
Target  inæquali  moles  quà  fcrtipea  dorfo, 
Terrigenæ  apparent  vaftâ  fe  mole  ferentes. 
Et  centum  geminas  tollunt  ad  fidera  palmas. 
Pars  humeris  montes,  pars  grandia  trudere 
faxa , 

Ornorum  avulfos  alii  convoi vere  truncos. 
Montibus  impofitos  jurares  undique  montes 
Pendere  in  lapfum , ruituraque  faxa  pu- 
tares. 

At  Pater  omnipotens  capita  in  fcelerata 
corufcat 

Fulmineos  ignés,  8c  ineludabile  teîum 
Contorquet.  Fumant  ambufa  cadavera 
paftîm 

Aut  pr@flrata  folo  , aut  revolutis  ©bruta 
faxis. 

Quos  inter  Briareus  ( nam  torva  ferocia 
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Arguit  ) immani  compreflus  pedlora  faso. 

In  fupsros  etiamnum  ora  indignantia  tor- 
quec  : 

Spiral  in  examini  vivax  audacia  vultu. 

» Au  haut  du  plafond  dans  l’éloi- 
33  gnement  s’élève  le  palais  des  Dieux , 
» au  milieu  duquel  eft  un  trône  d’où 
33  l’on  voit  defcendre  J upiter  déployant 
■•3  fes  foudres  vengeurs.  Les  vents  dé- 
>3  chainés  de  toutes  parts  agitent  6c 
33  bouleverfent  les  airs.  Cependant  par- 
>3  mi  les  éclairs  qui  partent  dm  fou- 
3J  dre  enflammé , on  apperçoit  les 
33  Dieux  en  déroute  qui  fuient  avec 
33  précipitation.  En  cet  endroit  la  Déef- 
>3  fe  Opis  détourne  fes  lions  effrayés. 
» Là  le  Souverain  des  enfers  précipi- 
33  tant  à travers  les  flammes  les  che- 
3)  vaux  qui  trainent  fon  char , pre.nd 
33  le  chemin  de  la  Cour  inferna!e:îavec 
33  les  furies  qui  l’accompagnent.  La 
33  terre  tremble } la  Mer  irritée  fré- 
33  mit  j bouillonne  & fouleve  fes  flots. 
33  Des  dauphins  effarouchés  emportent 
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53  le  char  de  Neptune  j le  vieux  Né- 
33  rée  peut  lui-même  à peine  le  fou- 
» tenir  fur  fon  trident.,  Ici  l’un  fuit 
» dans  les  forêts  , enlevant  une  nym- 
33  phe  éperdue  à travers  des  torrens 
3>  de  feu.  Il  ell  fuivi  des  Faunes  , des 
33  Satyres , des  Nymphes  des  eaux 
33  & des  bois,  des  Sylvains , de  Flo- 
3>  re,  de  Pomone  j & la  derniere  toute 
s>  en  défordre  , s’arrache  les  cheveux. 
33  On  voit  le  char  du  Soleil  errer  fans 
33  guide , ôc  les  heures  qui  tâchent  en 
33  vain  d’arrêter  fes  chevaux  emportés 
•33  par  leur  fougue.  Dans  les  côtés  de 
33  cette  grotte , au  delïbus  du  ceintre 
33  de  la  voûte , où  s’élève  inégalement 
m une  pile  de  rochers  les  uns  fur  les 
33  autres  , paraifl’ent  les  enfans  de  la 
33  terre , monftrueux  colofles  qui  le- 
*3  vent  cent  bras  contre  le  ciel.  Les 
33  uns  chargent  des  montagnes  fur 
33  leurs  épaules,  d’autres  lancent -des 
>3  rochers  énormes  , de  ceux-là  roulent 
® des  troncs  d’arbres  qu’ils  ont  arra- 
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» ch  és.  Vous  diriez  que  ces  monts 
entafifés  vont  à Finftant  s’écrouler 
35  fur  vous.  Mais  Jupiter  lance  fon 
tonnere  fur  ces  impies , & leur 
25  porte  d’inévitables  coups.  Le  champ 
35  de  bataille  eft  couvert  de  cadavres 
3>  encore  tout  fumans , à demi  corn 
»?  fumés  du  foudre,  &c  qui  font  éten- 
23  dus  par  terre  ou  écrafés  fous  leurs 
35  rochers.  Briarée  ,^u a fon  air  féroce 
?2  on  reconnaît  parmi  les  Géans , ac- 
33  câblé  fous  une  maffe  épouvantable , 
33  jette  des  regards  menaçans  vers  le 
s?  ciel , & dans  fon  vifage  mourant 
refpirent  l’audace  ôc  la  fureur.  « 

Le  Poëme  de  la  Peinture  nous  ayant 
fi  favorablement  prévenus  pour  M. 
l’Abbé  de  Marfy,  nous  devons  être 
furpris  d’avoir  vu  éclorre  de  fa  plume 
des  Ouvrages  fi  peu  proportionnés  a 
fon  génie,  tels  que  YHiJioire  de  Marie 
Stuardj  Reine  d’Ecoffe  & de  France, 
trois  vol.  Les  Mémoires  de  Melvil  $ 
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traduits  de  l’Anglais  5 la  rédaétion 
du  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  & 
dé  Architecture , 1 vol.  in- 12  \ le  Rabe- 
lais, moderne  ou  les  Œuvres  de  Rabe- 
lais mifes  à la  portée  de  la  plupart  des 
Lecteurs  y avec  des  éclaircijjemens  his- 
toriques j 8 vol.  in- 12  ) YHiJloire  mo- 
derne des  Chinois  y des  Japonais  y des 
Indiens  j des  Per  fans  y des  Turcs  y des 
Rufiens  y &c.  Je  dis,  7?  Peu  propor- 
tionnés a f on  gémey  car  outre  qu’il  y 
en  a deux  qu’il  aurait  dû  abandonner 
à la  clafle  la  plus  obfcure  des  Litté- 
rateurs , ceux  mêmes  qui  auraient  pu 
lui  faire  honneur  , ne  l’ont  point  tiré 
de  pair  d’avec  les  Ecrivains  médiocres  ; 
lui , qui  s’étale  fi  fort  élevé  au  deflus 
d’eux  , par  une  vérification  élégante 
& harmonieufe  , & fl  pleine  de  chofes 
& d’images.  Son  Hiftoire  de  Marie 
Stuard  eft  bien  inférieure  à celle  qui 
nous  a été  donnée  , depuis  quelques 
années  , par  un  Miniftre  Eraflais. 
Ses  Mémoires  de  Melvii  n’ont  fak 
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aucune  fenfation  dans  Paris.  Son  Hif- 
toire  moderne,  pour  fervir  de  fuite 
à l’Hiftoire  ancienne  de  M.  Rollin, 
eft  bien  éloignée  d’atteindre  le  mérite 
de  celle  qui  lui  a fervi  de  modèle. 
Il  eft  vrai  qu’à  l’exemple  de  cet  Hif- 
Æorien,  il  s’eft  propofé  de  raffembler 
fous  un  feul  point  de  vue  &c  comme 
dans  un  meme  tableau , oe  que  l’ori- 
gine , les  accroifTemens , les  profpé- 
rités  & les  difgraces  d’un  peuple  of- 
frent de  plus  curieux } de  développer 
le  fyftême  de  fa  politique  & de  fa 
•Religion  • de  donner  une  idée  de 
fa  puiffance  & de  fon  induftrie  ; 
d’ajouter  à ces  différentes  notions  le 
portrait  de  Tes  mœurs , la  defcription 
de  fes  ufages , le  détail  de  fes  occu- 
pations , l’hiftoire  de  fa  vie  privée. 
Mais  quel  intervalle  le  fépare  ici  de 
M*  Rollin , fi  l’on  a égard  , foit  à la 
narration  que  ce  célébré  Rhéteur  a 
fu  rendre  intérefTante  par  le  choix 
4es  faits  & par  la  chaleur  qu’il  y a 
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mife;  foie  à la  pureté  du  ftyle,  qui, 
quoique  diffus , coule  néanmoins  avec 
aménité  ! Il  avait  cependant  laiffé  à 
fes  fucceffeurs  les  moyens  de  le  fur- 
paffer , en  péchant , par  un  défaut  de 
critique  , dans  piufîeurs  endroits  de 
fon  hiftoire,  contre  la  vérité  des  faits; 
en  la  rempliffant  de  réflexions  pué- 
riles peu  pardonnables  , quoique  faites 
pour  de  jeunes  gens  ; & en  ayant 
banni  l’efprit  philofophique , qui  eft 
l’ame  de  toute  bonne  hiftoire.  Mal- 
gré ces  avantages  , M.  l’Abbé  de  Marfy 
eft  demeuré  au  deflous  de  M.  Rollin. 
Son  hiftoire  eft  plutôt  une  compilation 
des  relations  de  voyageurs,  qu’une 
hiftoire  bien  fondue  ôc  travaillée  de 
génie.  La  négligence  qui  régné  dans 
le  ftyle,  annonce  affez  celle  de  l’Au- 
teur pour  le  choix  des  matériaux  & 
pour  toutes  les  autres  parties  qui 
conftituent  l’hiftoire.  Nous  nous  per- 
mettons ici  de  critiquer  d’autant  plus 
’>cette  hiftoire  , qu’elle  répond  mal 
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aux  talens  de  fon  Auteur , né  fans 
doute  pour  s’illuftrer  dans  cette  car- 
rière , s’il  n’eût  pas  laide  étouffer  ce 
germe  d’émulation  qui  l’animait  dans 
fa  jeuneffe  , & éteindre  ces  rayons  de 
génie  qui  brillent  dans  fes  premières 
produdions. 

Il  nous  refte  maintenant  à parler 
d’un  autre  Ouvrage  qui  aurait  mis  le 
fceau  à fa  réputation , s’il  l’eût  exécuté 
félon  le  plan  qu’il  avait  projetté , je 
veux  dire  l 'Analyfe  raifonnée  de  Bayle , 
dont  il  a paru  quatre  volumes  ën  1 75  5. 
L’enrreprife  était  certainement  har- 
die , & demandait  un  travail  peu  fait 
pour  la  pareffe  à laquelle  il  paraît  que 
l’Auteur  s’était  voué.  Effedivement 
on  remarque , que  dans  tous  les  Ou- 
vrages qu’il  a compofés  depuis  fa  for- 
tie  des  défaites , il  n’a  employé  pour 
les  faire , qu’une  petite  partie  des 
forces  de  fon  génie.  Il  laidait  les 
autres  dans  l’inadion.  L’Analyfe  de 
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Bayle  en  eft  une  preuve  frappante. 
La  même  négligence  y régné  d’un 
bout  à l’autre.  Si  Bayle  n’a  pu  réveiller 
fon  génie,  engourdi , qui  pouvait  donc 
en  être  capable  ? 

Voyons  d’abord  comment  l’Auteur 
avait  conçu  le  projet  d’analyfer  Bayle* 
en  fondant  dans  le.  texte  les  remar- 
ques prodiguées  dans  fon  Dictionnaire 
hijlorique  & critique  pour  former  un 
corps  inftruétif  6c  agréable  de  leéfures 
fuivies. 

Le  Diétionnaire  de  Bayle,  tout 
agréable  & favant  qu’il  eft , eft  peut- 
être  encore  plus  imparfait , qu’il  n’eft 
recommandable  par  ces  deux  quali- 
tés. D’abord  la  forme  de  Diétion- 
naire  femble  peu  compatible  avec  la 
nature  des  matières  qu’il  y a traitées. 
Comme  l’Auteur  ne  l’avait  entrepris 
que  pour  y raifonner  fur  tout  ce  que 
la  Philofophie  a de  plus  épineux  * 
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l’ordre  alphabétique  auquel  il  a ère 
obligé  de  s’affujettir,  coupe  à tout 
moment  le  fil  des  matières , & ne 
permet  pas  de  lier  entr’elles  les  dif- 
férentes parties  d’une  compofition. 
Voilà  déjà  un  défaut  bien  effentiel. 

Un  autre  défaut  bien  remarqué 
par  M.  l’Abbé  de  Marfy,  c’eft  que 
Bayle  ne  diftingue,  ni  les  temps,  ni 
les  lieux  , qu’il  mêle  indifféremment 
l’hiftoire  Sc  la  fable,  les  anecdotes 
facrées  & les  événemens  profanes  ; 
que  dans  une  même  page  on  rencontre 
la  vie  d’un  guerrier  Sc  l’éloge  d’un 
lavant,  un  fyftême  de  religion  Sc  une 
hiftoriette  galante  , i’artide  d’un  Pa- 
triarche Sc  celui  d’une  Couitïfanne. 
Quel  mélange  ! Quel  cahos  ! 

Enfin , le  Dictionnaire  de  Bayle 
.abonde  en  digreffions  inutiles  , Sc 
fe  trouve  offufqué  de  nulle  paffages 
Urées , Latins , Gaulois , qui  reffera- 
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Ment  bien  moins  à de  l’érudition  , 
qu’à  des  emprunts  faits  fur  les  An- 
ciens & les  Modernes , les  vivans 
& les  morts,  afin  de  réparer  l’épui- 
fement  que  caufe  au  génie  le  plus 
fécond , un  Ouvrage  d’une  aufli  lon- 
gue haleine. 

Qu’à  prétendu  M.  l’Abbé  de  Marfy 
dans  fon  office  d’Abréviateur  ? de  raf- 
fembler  dans  une  courte  analyfe  les 
beautés  répandues  & noyées  dans  une 
vafte  compilation  } de  les  rendre  plus 
fenfibles  , plus  familières , & , s’il 
eft  poflible,  plus  touchantes  ; de  ré- 
duire Bayle  à fes  propres  richefies  ; 
de  lui  ôter  tous  les  ornement  d’em- 
prunt , & le  vain  attirail  d’une  parure 
étrangère  ; d ecarter  enfin  les  nuages 
qui  environnent  le  favant , & de 
ne  faire  voir  que  l’homme  d’efprit. 
Le  projet  fans  doute  eft  beau,  & il 
ferait  fort  utile  à ceux  qui  voudraient 
trouver  .dans  un  feul  in-folio,  tout 
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l’efprit  de  Bayle,  au  lieu  d’êtte  obli- 
gés de  l’aller  chercher  dans  plulîeurs 
gros  volumes,  où  il  eft  comme  épars 
8c  difperfé. 

Comme  le  ftyle  de  cet  homme  cé- 
lébré comporte , dans  fon  agrément 
8c  dans  fa  facilité , de  grandes  né- 
gligences , excufables , en  quelque 
forte  , dans  un  Ouvrage  de  longue 
haleine , efpece  de  perfpeétive , où  les 
rudelTes  du  pinceau  s’adouciffent  & 
s’effacent j M.  l’Abbé  de  Marfy  crut 
devoir  remédier  à ces  négligences  qui 
auraient  été  bien  plus  fenfibles  dans 
un  tableau  racourci,  tel  que  fon  Ana- 
lyfe.  C’eût  été  une  entreprife  ridi- 
cule , de  prétendre  orner  & embellir 
Bayle , de  lui  prêter  le  fard , l’enlu- 
minure & le  clinquant  modernes.  M. 
l’Abbé  de  Marfy  fut  donc  nécefïité 
par  le  bon  goût , à régler  fes  correc- 
tions , de  maniéré  qu’il  ôtât  à Bayk 
fes  rudelTes } qu’il  lui  confervât  £a 
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candeur , fa  fîmpdicité  noble , fon 
air  libre  & facile. 

Pour  raflembler  tant  de  pièces  dé- 
tachées , pour  les  mettre  en  œuvre, 
ôc  pour  en  compofer  un  corps  ré- 
gulier , c’efc  un  Ouvrage  qui  a dû 
coûter  beaucoup  de  foins  &c  de  tra- 
vaux à l’Auteur , fuppofé  qu’il  ait  été 
allez  heureux  pour  réuilir.  Mais  la 
preuve  du  contraire  eft  dans  fon  Ana- 
lyfe  même. 

Si  j’avais  entrepris  un  pareil  Ou- 
vrage , tout  ce  que  M.  l’Abbé  de  Mar- 
fy s’eft  pvopofé  de  faire,  je  l’aurais 
fait , ou  j’aurais  abandonné  mes  feuil- 
les au  vent.  Bayle  n’étant  grand  que 
par  lui-même,  je  l’aurais  réduit  à fa 
jufte  dimenfion.  Le  vrai  domaine  de 
ce  grand  homme,  c’eft  la  Philofophie. 
C’eft  donc  uniquement  comme  Phi- 
lofophe  que  je  l’aurais  analyfé.  Ainh 
j’aurais  impitoyablement  retranché  de 
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mon  Analyfe  , à quelques  morceaux 
philosophiques  près , le  mélange  de 
Confidér allons  & de  Recherches  3 qui 
compofent  les  deux  premiers  tomes 
de  l’Analyfe  de  M.  l’Abbé  de  Marfy. 
Et  comme  dans  ce  mélange  il  y a 
beaucoup  d’obfcurités,  je  n’en  aurais 
point  fait  rougir  les  mânes  du  Philo- 
sophe Bayle.  C’eft  une  tache  dans  fes 
Ecrits,  èc  je  me  ferais  bien  gardé 
•de  l’éternifer  dans  une  Ouvrage  que 
j’aurais  deftiné  à étendre  fa  gloire. 

Si  j’avais  eu  aflfez  de  verve  poéti- 
que, pour  être  l’Auteur  du  Poème  de 
la  Peinture,  & fi  en  parlant  du  Ta- 
bleau du  Jugement  dernier  de  Michel 
Ange , j’avais  réprouvé  les  obfcénités 
•&  les  nudités  par  ces  trois  vers  : 

Horruit  afpeftu  pietas , vefligia  torfit 
Relligio,  ingenuus  deflexit  lumina  candor, 
ït  pudor  averfos  texit  velamine  vultus. 

Fideie  à moi-même , on  ne  m’aurait 
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point  vu  démentir  en  profe  ce  que 
j’aurais  écrit  en  vers.  J’aurais  évité 
fur-tout  de  me  rendre  plus  coupable 
que  Bayle , en  ne  ramaflant , ni  ne 
concentrant  dans  un  petit  efpace , le 
poifon  auquel  il  a ôté  une  partie  de 
fa  force  , en  le  délayant  dans  un  grand 
nombre  de  volumes.  Je  n’aurais  poirt 
fait  de  mon  Analyfe  un  champ  de 
recherches  badines , pour  plaire  aux 
Leéteurs  fuperficiels.  Ce  n’eft  pas  à 
des  efprits  gâtés  par  les  bagatelles > 
^qu’il  appartient  de  lire  Bayle.  On  peur 
appliquer  à fes  Ouvrages  l’épigraphe 
contenue  dans  ces  mots  ; Hic  non  ejî 
pifcis  omnium.  Les  fyftêmes  en  ma- 
tière de  Philofophie  & de  Religion  j 
VAtomifme  j le  Cy  ni  fine  , YEpicuréif- 
me  j le  Stoïcifme  3 le  Pyrrhonifme  3 
îe  Platonifme  3 &c.  les  dogmes  de 
ces  hardis  Législateurs , qui  ont  in- 
troduit dans  le  monde  de  nouveaux 
cultes,  ou  altéré  les  cultes  dominans  , 
tels  qu’Arius Manès , Mahomet » &c«, 
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ne  font  point  des  chofes  plaifantes. 
Leur  difcuffîon  fombre  & épineufe, 
demande  des  efprits  livrés  entière- 
ment à la  Philofophie. 

Inftruit  par  une  ledure  affidue  des 
Ouvrages  de  Bayle,  que  fon  efprit , 
toujours  adif  & extrêmement  vigou- 
reux , n5a  pu  fe  renfermer  dans  la 
carrière  ordinaire , 6e  qu'il  en  a fran- 
chi les  bornes  5 que  s’il  fut  élevé  au- 
delîus  des  plus  cruelles  attaques  de 
la  fortune  * 6e  famiÜarifé  avec  la  plus 
faine  Philofophie , il  n’avait  point  ce- 
pendant encore  alfez  de  grandeur 
d’ame  pour  vaincre  ce  dernier  faible 
d’un  génie  fupérieur,  le  defir  de  la 
gloire  que  l’on  croit  communément 
attachée  aux  exercices  académiques , 
où  l’efprit  fe  plait  à jetter  des  doutes 
fur  les  chofes  qui  font  le  plus  géné- 
ralement reçues,  & à trouver  des  rai- 
fons  de  probabilité  pour  celles  qui 
font  univerfeilement  décriées  > j aurais 
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d’abord  expofé  Tes  paradoxes , d’au- 
tant plus  volontiers  qu’entre  les  mains 
d’un  Auteur  de  ce  caraéfcere  , ils  pro- 
duifent  toujours  quelque  chofe  d’utile 
& de  curieux  : témoin  le  grand  nombre 
d’excellentes  obfervations  fur  la  na- 
ture & le  génie  de  l’ancien  Polythéif- 
me , que  l’on  trouve  dans  fes  Penfées 
diverfes  fur  la  Cornet e.  Mais  j’aurais 
cru  manquer  au  refpect  dû  à la  vé- 
rité, Ci  je  ne  m’étais  efforcé  de  dif- 
fiper  les  nuages  que  cet  Ecrivain , 
femblable  au  Jupiter  d’Homère,  a 
rafîemblés  de  toutes  les  parties  du 
monde  littéraire.  L’Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie  de  Brucker , & le  favant 
Commentaire  de  Moshem , fur  le 
fyftême  intelleéfcuel  de  Cudwort , 
m’auraient  prêté  beaucoup  de  fecours 
pour  répondre  à un  Antagonifte  de 
la  force  de  Bayle. 

J’aurais  renvoyé  aux  Ecoles , qui 
font  encore  en  pofTefïîon  de  la  barba» 
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rie , tous  ces  argumens  futiles  contre 
l’exiftence  du  mouvement,  qui  occu- 
pent un  fi  grand  efpace  dans  Bayle, 
à l’article  Zenon  d'Elèe  ; de  même  que 
je  n’aurais  point  terminé  ma  favante- 
Diflertation  fur  le  cahosy  par  l’idylle 
des  moutons  de  Mde  Deshoulieres.  Il 
faut  avouer  que  l’illuftre  Bayle  n’avait 
pas  un  goût  fur  dans  la  plupart  de  fes 
applications,  & qu’il  a payé  un  tribut 
au  mauvais  goût  de  fon  fiecle,  en 
adoptant  quelquefois  les  vaines  fub- 
tilités  de  la  Scholaftique..La  lumière 
progreflive  des  fiecles  n’avait  point 
encore  allez  décrié  de  fon  temps , 
cette  fille  bâtarde  de  la  Philofophie 
d’Ariftote. 

Çaurait  été  peu  pour  moi  de  tirer 
de  la  fange  l’efprit  philofophique  de 
Bayle , d’en  ralfembler  tous  les  rayons 
dans  une  même  centre,  afin  de  jetter 
delà  une  lumière  plus  vive  j je  me 
ferais  fais  une  gloire  d’annoblir  le 
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ftyle  de  mon  Auteur,  de  lui  donner 
plus  de  force  & d’élévation.  J’aurais, 
confervé  fa  maniéré  prelfée  de  rai- 
fonner  ; car  je  ne  connais  perfonne 
qui  l’égale  de  ce  côté-là.  Comme  j’au- 
rais été  Poëte  dans  ma  jeunefle,  je 
m’en  ferais  alors  fouvenu , pour  mar- 
cher fur  les  traces  des  Platons  8c  des 
Butions ; 8c  j’aurais,  à leur  exemple, 
répandu , autant  qu’il  m’aurait  été 
poffible , un  coloris  brillant  fur  les 
do&es  matériaux  de  Bayle,  qui  dans 
mes  mains  fe  feraient  transformés 
en  une  hiftoire  critique  de  la  Phi- 
lofophie.  Nous  ne  pouvons  mieux 
louer  M.  l’Abbé  de  Marfy,  qu'en 
difant  qu’un  tel  Ouvrage  n’eût  point 
été  au-delfus  de  fes  forces,  s’il  avait 
toujours  connu  toutes  les  reifources 
de  fon  génie. 
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